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Une famille pour
le Dr Sheffield

MARIE FERRARELLA






Prologue

Bien calée dans son fauteuil, Maizie Sommers observait en silence la femme élégante au visage sévère entrée dans son agence immobilière de San Diego, dix minutes plus tôt, et qui, depuis, n’avait pas une seconde cessé de parler.

Sa belle-sœur, Ruth Cassidy, n’était pas ici pour acheter ou vendre une maison. Non. Elle était en quête d’un homme. Plus exactement d’un mari. Pas pour elle, mais pour Kennon, sa très ravissante et très indépendante fille de vingt-huit ans. Depuis ces quinze dernières années, Maizie ne voyait sa nièce que de loin en loin, mais elle l’avait toujours beaucoup appréciée.

En ce qui concernait Ruth, le courant passait beaucoup moins bien entre elles deux. Ruth ne lui avait jamais caché qu’elle ne la jugeait pas assez bien pour être la femme de son frère aîné, Terrence, décédé depuis trois ans.

Néanmoins, elle était là, et son flot de paroles ne semblait pas vouloir se tarir.

Maizie soupira.

— Ruth, je n’ai pas toute la journée devant moi, dit-elle, profitant d’un moment où sa visiteuse reprenait sa respiration. Si tu en venais au fait ? Il est évident que tu n’es pas ici pour une visite de courtoisie.

Ruth cessa d’arpenter la pièce pour l’observer.

— D’accord. Ton sarcasme est mérité. A vrai dire, je… j’ai toujours pensé que tu avais empêché Terrence de faire ce qui aurait été un excellent mariage avec Sandra Herrington qui était riche et dont la famille remontait jusqu’au Mayflower.

Maizie connaissait parfaitement le pedigree de sa rivale d’alors, et Terrence aussi qui l’avait toujours remerciée — elle, Maizie — de l’avoir sauvé d’une éternité d’insondable ennui…

— Oui, je sais, répondit-elle avec lassitude.

— J’avais tort, d’accord ? dit Ruth.

Maizie n’était pas dupe.

— Tu dis ça simplement parce que tu as besoin de moi.

Ruth eut l’honnêteté de ne pas nier.

— C’est tout de même un début, non ? En fait, pour en venir au but de ma visite, j’ai entendu dire qu’en dehors de cette agence tu avais, avec tes associées, des activités de marieuse.

Maizie secoua la tête avec un rire bref. Les rumeurs avaient une façon étonnante de déformer les faits…

— Theresa, Cecilia et moi avons simplement décidé de garder l’œil ouvert pour trouver d’éventuels maris possibles pour nos filles.

Le fichier de leurs clients leur avait en effet permis de sélectionner certains célibataires vers lesquels, l’air de rien, elles avaient orienté leurs filles. Avec un succès inespéré. Toutes les trois, et même le fils de Theresa, semblaient en bonne voie de convoler.

— Et nos choix, a priori, ont été les bons, conclut-elle.

Finalement, Ruth se laissa tomber dans le fauteuil face à elle et rencontra son regard.

— Je voudrais trouver « le bon » aussi pour Kennon. Depuis que cet horrible individu dont elle s’était amourachée l’a laissée tomber, elle s’immerge dans le travail. Elle n’est sortie avec personne depuis un an et je ne voudrais pas qu’elle finisse vieille fille…

— Avec personne ? répéta Maizie. C’est elle qui te l’a dit ?

— Non, mais une mère sait ce genre de choses. Et puis son assistant, Nathan, m’a fait quelques confidences…

Maizie réfléchit un instant.

— Dis-moi… Est-ce que Kennon travaille toujours dans la décoration d’appartements ?

— Plus que jamais. Sa petite entreprise marche même plutôt bien. Pourquoi ? A quoi penses-tu ?

Un petit sourire étira les lèvres de Maizie.

— Il se trouve que j’ai vendu tout récemment une très belle maison à un veuf qui vient de s’installer en ville. Une maison vide, cela va de soi, et comme c’est un homme très occupé, il aura impérativement besoin d’un décorateur. Très vite, qui plus est…

Elle pianota sur le clavier de son ordinateur pour trouver les informations nécessaires.

— Il arrive de San Francisco. Et il a deux filles en bas âge.

A l’expression pensive de Ruth, il était clair que sa belle-sœur saisissait elle aussi les possibilités de l’affaire…

— Je n’ai rien contre le fait de devenir grand-mère du jour au lendemain… Et que fait-il dans la vie ?

Le sourire de Maizie s’élargit.

— Il est chirurgien.

Ruth sursauta, son visage s’empourprant sous le coup de l’enthousiasme.

— Un médecin ? Maizie, je t’adore ! Et tous mes griefs envers toi sont annulés. Oubliés !

— Ravie de l’apprendre, ironisa Maizie en cherchant déjà le numéro de portable du Dr Simon Sheffield.






1.

Nathan Perkins pressa l’interrupteur de la petite pièce située à l’arrière du bureau et sursauta en voyant une forme bouger sur le canapé de cuir blanc.

— Hé ! Tu m’as fait peur ! Mais qu’est-ce que tu fais encore ici à cette heure ? Et comment veux-tu que j’arrive à t’impressionner avec mon travail si toi tu es sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

Kennon Cassidy se redressa péniblement en se frottant les yeux et se massa la nuque.

— Quelle heure est-il ?

— Tard. Ton carrosse s’est sûrement transformé en citrouille depuis longtemps.

Elle secoua la tête.

— Tu as vu trop de vieux dessins animés, Nathan.

— Bien obligé, répliqua-t-il. Judith refuse que ses deux petites chéries regardent autre chose quand je joue les baby-sitters. Vivement qu’elles soient ados. Elles auront d’autres problèmes, c’est sûr, mais ce seront ceux de ma sœur, pas les miens.

Les mains sur les hanches, Nathan considéra la jeune femme blonde et mince qui avait choisi de lui donner sa chance quand il était entré dans son bureau quatre ans plus tôt.

— Kennon… Il faut vraiment que tu bouges, tu sais.

Elle s’étira en bâillant.

— Je m’étais allongée pour fermer les yeux juste cinq minutes.

— C’est réussi…

— Quelle heure est-il ?

— Il est déjà demain : mardi 4 mai. 8 h 30.

Il jeta un coup d’œil sur le carnet de croquis au pied du canapé.

— Tu travaillais sur la maison des Preston ?

Elle en avait eu l’intention. En fait, c’était sur son amour-propre qu’elle travaillait. Mais, même si elle aimait Nathan comme le frère qu’elle n’avait jamais eu, elle n’avait aucune envie de débattre le sujet avec lui. De toute façon, il était déjà au courant de sa rupture avec Pete — ou, plutôt, de la désertion de Pete. D’accord, elle n’avait pas été folle de lui, mais le fait qu’elle n’avait rien vu venir la consternait. Un matin, après deux ans de vie commune, Pete lui avait annoncé sans détour qu’il n’était plus amoureux d’elle et qu’il la quittait pour une autre. Une rouquine avec qui il s’était marié six semaines plus tard, et qui mettrait au monde leur enfant d’ici la fin de l’été.

S’être illusionnée à ce point sur cet homme qu’elle croyait épouser un jour fragilisait durement la confiance qu’elle pouvait avoir en elle.

— Oui, répondit-elle enfin, remarquant que Nathan tenait à présent le carnet qu’elle aurait dû remplir.

— Et c’est tout ce que tu as trouvé ? demanda-t-il, visiblement déçu.

— Hé, c’est moi qui signe tes chèques, pas l’inverse. Alors ne joue pas les patrons avec moi, tu veux ? Mais tu as raison, je suis à court d’idées. J’ai l’esprit un peu vide.

— Et ce n’est pas d’aujourd’hui… Il faudrait que tu réagisses, Kennon.

Elle savait que Nathan n’avait que de bonnes intentions, mais l’enfer en était pavé, c’est bien connu…

— Nathan, j’ai déjà une mère et, crois-moi, c’est largement suffisant. Je n’en ai pas besoin d’une seconde.

— Tant mieux, parce que je ne suis qu’un ami qui ne supporte pas de te voir perdre ton temps à pleurer un type qui ne méritait même pas le regard que tu as un jour posé sur lui.

— Je ne veux pas en parler, dit-elle fermement en se levant.

— Parfait, moi non plus. Maintenant, va te passer le visage sous l’eau et te changer.

Il la poussa gentiment vers le petit cabinet de toilette.

— Fais-toi présentable ! lança-t-il à travers la porte quand elle fut enfermée. Tu as rendez-vous avec un nouveau client sur Balboa Park Boulevard dans une heure.

Un nouveau client ? Dans une heure ?

— Quel client ? Je n’ai pas pris de rendez-vous.

— Moi si. Tu n’étais pas là. Quelqu’un nous a recommandés à lui.

— Qui ?

— Fais-toi belle d’abord, et on en parle ensuite.

Elle ressortit un quart d’heure après et reprit aussitôt son interrogatoire.

— Qui, Nathan ? Qui nous l’a envoyé ?

— C’est ta tante Maizie qui a appelé.

Elle flaira l’intrigue…

— Mais encore ? insista-t-elle. Qui est derrière ?

Nathan capitula sans trop de difficulté.

— Ta mère. Là… Satisfaite ?

Elle en resta un instant stupéfaite.

— Ma mère ? Elle a parlé à Maizie ?

Impossible. Sa mère n’adressait plus la parole à sa tante depuis des lustres. Depuis, précisément, que Maizie avait épousé Terrence, son frère aîné. Un mariage, selon elle, dont Maizie n’était pas digne. C’était du moins ce que Nikki — la fille de Maizie, donc sa cousine — lui avait révélé.

Kennon n’était pas d’accord du tout. Elle adorait sa tante et enviait même Nikki d’avoir une mère à l’esprit aussi ouvert.

— Le jour où tu seras prête à échanger, fais-moi signe, avait soupiré Nikki une fois où elle lui en parlait.

Elle se plaignait à l’époque des manigances de sa mère qui essayait à toute force de la marier. Depuis, elle ne se lamentait plus — elle avait épousé celui, irrésistible, que Maizie lui avait fait « fortuitement » rencontrer…

Kennon, elle, se réjouissait que sa propre mère ne soit pas dans ce cas. Du moins plus maintenant car tous les fils de ses amies avaient convolé. Mais tante Maizie était une redoutable marieuse. Et si sa mère était allée la trouver pour lui demander de…

Non. C’était une hypothèse absurde, d’autant qu’elle n’avait pour l’instant aucune envie de combler le vide que Peter avait creusé dans sa vie en la quittant.

— Et si tu y allais à ma place, à ce rendez-vous ? suggéra-t-elle tout de même, parce qu’on n’est jamais assez prudent.

— Pas question. Le client a stipulé qu’il voulait traiter avec le patron. Et, au cas où ton esprit serait encore un peu brumeux, je te rappelle que c’est toi.

— Tu as d’autres informations sur lui ?

— Seulement que ta tante lui a vendu une maison vide, et qu’il compte sur toi pour la meubler.

Après tout, pourquoi pas ? Un nouveau projet pourrait l’aider à se changer les idées.

— D’accord. Tu as l’adresse ?

Nathan lui tendit une feuille de papier pliée.

— Tout est là-dessus. Je t’ai même imprimé le plan du quartier, puisque tu es allergique au GPS.

— Pas allergique, mais je déteste qu’une machine me dise ce que je dois faire. Merci, Nat, dit-elle. J’y vais tout de suite et je te tiens au courant.

***

La dernière chose dont elle avait envie en ce moment, songeait-elle en suivant l’itinéraire de Nathan, était de rencontrer un nouveau client. Mais l’état actuel de leurs affaires était tel qu’elle n’avait pas le choix.

Cela dit, Nathan avait raison : cette rupture avait été un don du ciel ; elle lui avait sans doute évité de commettre l’erreur de sa vie en l’aidant à y voir plus clair. En fait, elle n’avait pas aimé Pete, mais seulement l’image idéalisée qu’elle s’en était faite. Alors il était grand temps de réagir…

Elle s’engagea enfin dans la rue indiquée sur son papier, et, au sortir d’un tournant dans le quartier quasi résidentiel, tomba sur une grande et superbe demeure d’un étage.

Impressionnée malgré elle, Kennon se gara devant, descendit de voiture et se dirigea vers l’entrée pour presser la sonnette, déclenchant les premières notes de la 5e Symphonie de Beethoven, lesquelles furent bientôt suivies de pas qui résonnèrent dans la maison vide…






2.

Simon Sheffield s’efforçait de terminer de boutonner sa chemise tout en se hâtant vers la porte. Son réveil n’avait pas sonné. A moins qu’il ne l’ait éteint pendant son sommeil pour retarder le moment où la question qu’il se posait depuis deux semaines reviendrait le harceler : n’avait-il pas commis une erreur monumentale en déracinant les deux petites pour emménager ici ?

D’un autre côté, quel choix avait-il ? Il ne pouvait plus rester à San Francisco. Chaque quartier, chaque rue lui évoquaient les temps heureux, et, si certains puisaient un réconfort dans les souvenirs d’un être cher disparu, Simon, lui, ne le supportait pas. Il se sentait comme hanté par ces réminiscences, au point d’avoir par instants du mal à se concentrer. Or la concentration, dans le cadre de son travail, était une qualité cruciale.

Régulièrement, il se retrouvait comme prisonnier d’un instant du passé qui lui apportait le sourire, la voix, le parfum de Nancy, qui lui parlait de tous les projets qu’ils avaient eus pour l’avenir. Nancy, qui avait été l’optimisme et l’espoir incarnés, et dont une simple caresse avait eu parfois le pouvoir de guérir. Nancy, qui avait eu tous les talents, tous les dons…

Sauf celui de revenir d’entre les morts.

Et c’était à cause de lui si elle n’était plus de ce monde aujourd’hui. Lui dont le respect de l’éthique et le sens exacerbé du devoir l’avaient empêché de respecter sa promesse faite à Médecins Sans Frontières. C’était sans hésiter qu’il avait proposé de mettre à disposition ses compétences de chirurgien pendant quinze jours dans une région déshéritée de la côte Est du continent africain. Toutefois, au moment où il devait partir, une de ses patientes sur qui il avait dû pratiquer une hystérectomie avait brusquement été victime d’une grave infection, et Simon avait été réticent à la laisser entre les mains d’un autre médecin. Nancy, chirurgien elle-même, l’avait immédiatement rassuré en lui proposant de partir à sa place avec MSF.

C’était donc à sa place aussi qu’elle avait trouvé la mort quand le tsunami, provoqué par un puissant tremblement de terre au large des côtes, l’avait emportée ainsi qu’une trentaine d’autres personnes moins de trois jours plus tard.

Edna, qui avait été la nourrice de Nancy et s’occupait aujourd’hui de leurs deux fillettes — Madelyn, huit ans, et Meghan, six —, était venue elle-même lui annoncer la nouvelle qui avait mis un terme définitif au monde qu’il avait connu jusqu’à ce jour.

Seize mois plus tard, la plaie de son cœur ne s’était toujours pas refermée. Mais il avait conscience que la seule façon d’aller de l’avant et d’offrir une atmosphère favorable à ses deux fillettes pour grandir serait de prendre un nouveau départ ailleurs et de ranger les souvenirs en laissant le temps les apaiser jusqu’à ce qu’ils ne soient plus aussi douloureux à évoquer.

Edna était du voyage, bien sûr. Etant donné que sa carrière de chirurgien ne lui permettait pas d’avoir des horaires réguliers, il avait besoin de quelqu’un à demeure pour les petites. Par ailleurs, ayant été profondément ébranlée par la mort de Nancy, et adorant les filles, Edna n’aurait pu supporter de les perdre toutes les trois, et Dieu sait qu’il n’avait pas besoin d’avoir le malheur de quelqu’un d’autre sur la conscience.

Sortir du lit le matin lui était encore très pénible, surtout quand, juste avant qu’il n’ouvre les yeux, le matin, il vivait un bienheureux oubli l’espace d’une fraction de seconde.

Puis tout lui revenait brusquement à la mémoire, et le poids du drame l’oppressait de nouveau jusqu’à ce qu’il ait le sentiment d’étouffer.

Dernièrement, toutefois, ces abominables angoisses s’estompaient un peu. Ce n’était pas facile, bien sûr, mais pour l’instant il n’en espérait pas davantage.

Mais s’il voulait aider les patients de l’hôpital où il allait travailler, il savait qu’il devrait revenir pour de bon dans le monde des vivants.

Pour commencer, arriver en retard pour son premier entretien avec le Dr Edward Hale, le chef de la chirurgie de l’hôpital général de San Diego, serait une très mauvaise idée.

Lorsque le carillon de l’entrée retentit, avec ses quelques notes idiotes qui lui portaient sur les nerfs, il ferma les yeux en soupirant. Allons bon… Qu’est-ce que c’était, encore ? se demanda-t-il avec impatience en enfilant sa veste. L’incontournable cravate était fourrée dans sa poche, nouée et prête à servir au moment voulu. Il détestait cet ornement inutile et n’en portait qu’en cas d’absolue nécessité.

L’éternuement qui résonna dans la maison vide lui apprit qu’Edna se dirigeait aussi vers la porte.

— J’y vais, Edna ! lança-t-il.

Elle avait déjà fort à faire à préparer les petites pour l’école. Mais, connaissant l’obstination d’Edna, il se doutait qu’elle ne tiendrait pas compte de son avertissement.

D’un dévouement indéfectible, Edna O’Malley, qui paraissait un peu plus que ses soixante-sept ans, était l’image même de la gouvernante anglaise du début du siècle — la rigidité en moins.

— Je tiens encore sur mes jambes, docteur, répliqua-t-elle fermement, refusant tout ce qui, de près ou de loin, ressemblait à des égards envers sa personne.

Elle ne put malgré tout contenir la quinte de toux qui lui chatouillait la gorge.

— Plus pour longtemps si vous ne vous ménagez pas un peu, Edna.

Sans répondre, elle ouvrit la porte, et éternua fortement sous l’effet du courant d’air qui s’engouffra dans la maison.

— A vos souhaits, dit Kennon. J’ai rendez-vous avec le Dr Simon Sheffield.

Edna éternua encore, et sortit un mouchoir de sa poche.

— Le médecin ne reçoit pas à domicile, mademoiselle, dit-elle.

— Je ne suis pas malade.

— Vous avez bien de la chance.

Tandis que la femme se mouchait, Kennon aperçut du coin de l’œil un mouvement dans la maison.

Un homme, incarnation même du beau ténébreux, s’avançait vers la porte avec, dans son sillage, deux fillettes qui avaient l’une et l’autre ses yeux verts et ses épais cheveux noirs. Tous les trois s’arrêtèrent devant elle pour la regarder avec curiosité.

— C’est qui, papa ? demanda la plus jeune.

— Une dame qui veut sans doute nous vendre quelque chose, dit-il. Désolé, mademoiselle, mais je suis très pressé, et je n’ai pas le temps d’être intéressé.

Une représentante en produits pharmaceutiques, vraisemblablement, songea Simon. Par ailleurs, la société lui avait adressé un de ses meilleurs agents : la femme semblait tout droit sortir du panthéon des divinités nordiques — longs cheveux blonds, corps de rêve, et yeux bleus comme un ciel d’hiver scandinave. Mais ce n’était pas pour autant qu’elle le convaincrait de conseiller aveuglément n’importe quel produit à ses patients ; il devait avant tout être persuadé de l’efficacité du remède avant de le prescrire.

Dans l’immédiat, il devait faire sortir cette femme — et lui avec. Ravalant son exaspération, il lui prit le bras et la fit se retourner vers la sortie.

— Ecoutez, je suis sûr que vous trouverez à placer vos produits, mais pas chez moi. Du moins pas maintenant, je n’ai pas le temps.

« Tante Maizie, il faudra vraiment que tu penses à tester tes candidats au mariage avant de leur adresser tes clientes », songea Kennon.

Les petites filles, derrière lui, l’observaient avec une franche curiosité, leurs yeux, ronds comme des soucoupes, rivés sur elle. Leurs sourires timides étaient réellement craquants.

— Docteur Sheffield, il est évident que vous n’avez pas le temps de m’écouter, mais c’est pourtant nécessaire avant que je commence à travailler, dit-elle. Il faut tout de même que nous nous mettions d’accord sur l’essentiel.

L’homme la considéra avec une profonde incompréhension.

— Il est capital pour moi que vous appréciiez mon travail, insista-t-elle. Pas seulement pour ma réputation, mais parce que la satisfaction du client est mon objectif principal.

Simon avait déjà entendu dire que les représentants en pharmacie avaient un aplomb à toute épreuve, mais celle-ci remportait la palme. Sur le point de lui demander quelle compagnie elle représentait, il y renonça. Ce serait ouvrir une porte qu’il n’était pas certain, à partir de là, de pouvoir refermer…

— Désolé, mais je n’ai vraiment pas le temps.

— Mais votre maison est vide ! protesta-t-elle. Vous devez la meubler.

— Oui, mais… En quoi est-ce que cela vous concerne-t-il ? demanda-t-il, soudain décontenancé.

— En tout. Ecoutez, j’ai l’impression qu’il y a un malentendu entre nous, docteur Sheffield. Je suis Kennon Cassidy — la décoratrice. Maizie Sommers vous a prévenu de ma visite. D’après elle, vous venez d’emménager et vous n’avez pas de meubles.

Simon resta une seconde bouche bée puis il secoua la tête.

— Oh, Maizie… De l’agence immobilière…

Cette femme très agréable qui avait su le rassurer et lui trouver cette maison. Il hocha la tête, confus de s’être mépris aussi bêtement sur sa visiteuse. Ce qui ne serait pas arrivé s’il avait pris la peine de la laisser parler… et de l’écouter.

Pour se racheter, il n’avait plus qu’à accepter ses services. Du moins à lui donner sa chance. Mais, pour l’instant, il avait un autre sujet de préoccupation. A quoi servait un chirurgien s’il n’était pas à l’hôpital pour opérer ?

— Je suis désolé, mais nous allons devoir convenir d’un autre rendez-vous pour discuter, mademoiselle. Je suis déjà presque en retard pour celui que j’ai à l’hôpital. J’ai été invité à faire partie du personnel, mais je crains de devoir y renoncer si je ne suis pas à l’heure pour rencontrer le chef de la chirurgie.

Kennon acquiesça d’un hochement de tête.

— Je comprends. Tenez, dit-elle en ouvrant son sac pour en sortir une carte de visite qu’elle lui tendit. Si je ne suis pas là, laissez-moi un message.

— Merci. Et désolé pour la méprise. Je suis un peu déboussolé ; je ne connais pas du tout la ville et…

— Ma tante m’a expliqué, docteur Sheffield, l’interrompit Kennon qui ne voulait pas lui faire perdre davantage de temps.

— Votre tante ?

— Oui. La femme qui vous a vendu cette maison.

Et qu’elle avait appelée avant de partir afin de savoir à qui elle avait affaire. Elle avait ainsi appris que le Dr Sheffield était chirurgien, qu’il avait deux petites filles et qu’il était veuf. Maizie avait simplement « oublié » de mentionner qu’il était la séduction incarnée. Sans doute avait-elle voulu lui réserver la surprise.

Sa pauvre tante ignorait cependant qu’après le fiasco de sa relation avec Pete elle n’aspirait plus qu’à une chose : le célibat. Terminé, les histoires d’amour. Les espoirs déçus, l’humiliation, le moral dans les chaussettes, elle n’en voulait plus…

— C’est une femme charmante, dit Simon. Mademoiselle Cassidy, je dois vous laisser, mais…
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